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A côté du bourgeois laborieux et économe, qui mène une vie
honnête et souvent môme très chrétienne, je vous représenterais
le bourgeois indifférent, ou à demi libre penseur, républicain
très avancé, mais qui se rallie au parti de l'ordre et devient
môme clérical, lorsque la Commune triomphe. Il faut alors
l'entendre

: " Le scepticisme railleur, c't-Htbien joli e. surtout
peu gênant

;
mais enflii, il faut des principes... Ii y a de la

vérité en ce monde... et puisqu'il y a un Dieu, il faut qu'il y
ait une religion... Moi, je vuux qu'on respecte la religion, et
môme... ses ministres. Malheureusement le respect, cette grande
chose, oui... le respect s'en va... il est parti... Après tout, le
comte de Chambord n'est pas si impossible qu'on le dit... Il

proche un peu trop, c'est vrai, mais il v a du bon dans ce qu'il
proche..."

Si le danger pour la caisse continuait, ce type de bourgeois
se ferait légitimiste. Mais voici que la Commune est vaincue,
et qu'im gouvernement régulièrement constitué recommence
à faire observer les lois et respecter la propriété : l'évolution
religieuse du bourgeois s'arrôte

j
puis il rétrograde, et retombe

peu à peu dans la commode tranquillité de l'indifféi-ence reli-
gieuse.

Il y a d'autres portraits encore que je veux insérer dans cet
ouvrage, entre autres, ceux du Parisien à l'étranger, du boule-
vardier, et de la Parisienne, femme du monde. Mais je suis
arrivé à la limite que j'ai fixée à ce premier volume, et ces es
quisses sont forcément ajournées à la publication du second.

Il me reste à clore celui-ci par quelques souvenirs personnels
dont je ne voudrais pas différer plus longtemps l'expression.
C'est un bonheur pour moi, et presque un devoir de reconnais-
sance, de présenter ici aux lecteurs canadiens, pour qui seuls
cet ouvrage est d'ailleurs fait, quelques-uns des amis que j'ai

fréquentés à Paris.

A tout seigneur, tout honneur : je commence par le roi des
écrivains de ce siècle, M. Louis Veuillol. Ceux qui ont lu mes
Causeries du Dimanche connaissent la vive admiration que j'ai

éprouvée pour le génie de cet homme, dès longtemps avant
que je l'aie connu. Elle n'a pas diminué, lorsque je l'ai ren-
contré à Paris, et les témoignages d'amitié qu'il m'a donnés,
les heures que j'ai passées chez lui, comptent parmi mes plus
chers souvenirs de voyage.

Je l'ai trouvé tel que mon imagination me le représentait,
après la lecture de ses ouvrages : l'esprit le plus briUant et le


